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	À ma chère famille,


	Thérèse, Chloé, Nina, Laetitia, Élisa,


	mes amis proches et stellaires, qu’ils soient épargnés


	par le tourbillon des passions tristes.




 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	Préface


	 


	 


	 


	Ce que voulait la populace, c’était d’accéder à l’histoire, même au prix de l’auto-destruction.


	 


	Hannah Arendt


	Origines du totalitarisme – Le système totalitaire


	(New York, 1951)







 


	 


	 


	 


	 


	Tout avait si bien commencé. Le Parti écologiste de Romain Todaj avait réussi son pari en se dressant comme le seul rempart contre la coalition des extrémismes, la droite dure menée par Raoul Dorcin, la gauche radicale conduite par l’ancien transfuge du PCF Edmond Sanchez. Le candidat à la présidentielle de 2022, Laurent Laborde, un ancien du PACP (Parti anti-capitaliste populaire), était sorti du lot pour réunir les deux courants et les représenter en servile idéologue, bien inspiré par les victoires remportées par les mêmes mouvances dans la plupart des grandes démocraties libérales, ces cinq dernières années. En France, la débandade des partis traditionnels de gouvernement, PS, LR, LaREM, qui s’étaient successivement frottés au pouvoir, vite rattrapés par les affaires et les « petits juges » médiatiques, avait laissé une autoroute aux outsiders. Romain Todaj, qui avait déjà fait un tabac aux dernières élections européennes, avait réuni autour de lui les meilleurs stratèges, d’horizons différents, qui, pour sauver leur carrière, avaient tôt fait de prêter allégeance à la cause écologique et climatique. Le climatoscepticisme s’était effondré dans les urnes. Place aux végétariens, végétaliens, végans, antispécistes, indigénistes, décoloniaux, collapsologues, défenseurs de la biodiversité, des animaux de tous bords, de tous poils et de tous sexes. La préservation de l’environnement pour « sauver la planète », qui promettait des lendemains qui chantent, et les nostalgiques du « Grand soir » avaient relégué dans leurs greniers la défense du pouvoir d’achat, la progression du SMIC, le respect de la diversité et de la parité, les luttes antiracistes et les sit-in anti-mondialisation, combats qualifiés désormais d’arrière-garde et de réactionnaires.


	 


	À 53,6 %, Romain Todaj avait donc gagné les élections présidentielles, devant Laurent Laborde au second tour ce 23 avril 2027.


	 


	***




 


	 


	 


	 


	 


	Les premières mesures prises par le nouveau gouvernement étaient sans équivoque. Quand l’ayatollah Khomeyni avait imposé le voile aux femmes en Iran dès les premiers pas de sa révolution islamique, imprimant ainsi la marque de l’islam politique, Romain Todaj, comme il l’avait promis dans son programme, avait de son côté instauré les brigades environnementales pour déjouer les tentatives de subversion anti-écologique. Leur chef, Jean-Luc Benami, avait su créer la surprise en créant les Soldats vert+, prenant sa source d’inspiration sur les soldats du feu dont l’excellente réputation et le courage s’étaient illustrés à l’occasion des multiples incendies qui avaient, ces dernières années, ravagé nos forêts. C’était un joli coup politique. Ces brigades étaient composées de volontaires qui avaient dû faire face à une sélection sévère. On leur avait imposé un parcours du combattant vert, fort d’un programme qui ne laissait pas la place aux dilettantes. Compte tenu du nombre imposant de candidats, dont le bataillon était essentiellement constitué de chômeurs longue durée en fin de droits à qui l’on promettait un revenu minimum égal à une fois et demie le SMIC avec, en prime, un statut de fonctionnaire municipal, il revenait au maire de chaque arrondissement de sélectionner ses rejetons. Déjà, il fallait se soumettre au Parti écologique lors d’un cérémonial qui n’avait rien à envier à une conversion religieuse. Impossible de revenir en arrière. On prêtait serment à vie en s’engageant sur tous les points qui faisaient l’ossature de cette police incorruptible aux vieux démons de l’ancien monde : interdiction d’utiliser sa voiture à moteur thermique, même le week-end, régime alimentaire strict se limitant aux modes de nutrition autorisés, tels que légumes bio provenant d’un producteur labellisé. Les antispécistes s’en donnaient à cœur joie. Depuis longtemps déjà, ils avaient infiltré la chaîne alimentaire, s’exerçant à la permaculture, issue de l’économie circulaire et non mondialisée. Lait de soja et steak de tofu remplaçaient toute forme de nourriture vivante, du poisson à la viande en passant par les œufs de poule. Ce faisant, ils avaient atteint des postes de décision politique en s’immisçant dans les rouages de la chaîne de commandement. Depuis qu’ils avaient décrété que les animaux avaient une âme, tuer pour les manger était une hérésie, pire, un blasphème, et les cannibales (c’était le nom qu’on leur attribuait désormais) étaient inévitablement traînés devant les tribunaux. Ce régime alimentaire faisait l’objet d’un contrôle hebdomadaire exercé par des Soldats vert+ chargés de vérifier les fiches d’alimentation de leur troupe. Une mission facilitée par la mise en place de coupons d’alimentation distribués chaque mois correspondant à des menus qui devaient être strictement suivis. Pour les réfractaires tentés par des produits interdits de marché noir, une amende pouvant aller jusqu’au montant de leur rémunération mensuelle pouvait être appliquée, voire un rationnement pur et simple de leurs repas durant plusieurs mois. Une souplesse avait été accordée pour le chocolat et les fruits en dépit de certaines réticences des Soldats vert+ les plus orthodoxes qui estimaient, c’est une logique qui se défend compte tenu du contexte, que le cacao et les fruits – le café était moins concerné – permettaient à certaines espèces d’insectes de se reproduire et de participer ainsi à la survie tant menacée de notre biodiversité. Les vers, quoiqu’ils ne fussent pas des insectes, mais des carpocapses, autrement dit des larves de papillon, faisaient l’objet de toutes les attentions du Secrétariat d’État chargé de la biodiversité, qui en avait fait son partenaire politique de premier choix. Non, la vie n’était pas facile pour ces Soldats vert+, mais leur dévotion à la ligne verte du Parti leur valait respect et admiration de la population. Au quotidien, leur vocation était soumise à rude épreuve. Les vaches, ils ne lâchaient rien.


	 


	***


	 




 


	 


	 


	 


	 


	 


	Ces soldats étaient la pierre angulaire du nouveau régime. Les recruteurs ciblaient les jeunes adultes issus de toutes les catégories socioprofessionnelles, et la diversité y était largement représentée. Seule condition : il fallait apporter des preuves tangibles de sa passion pour les causes environnementales et de sa loyauté indéfectible vis-à-vis de l’État. Les candidats étaient soumis à une série de tests psychologiques, physiques et intellectuels. Le but était d’identifier ceux qui possédaient à la fois un fort potentiel de leadership et une souplesse de caractère susceptible d’endurer les pressions psychologiques pour se laisser façonner selon les besoins du régime.


	 


	Les candidats qui réussissaient les premières phases de sélection étaient ensuite soumis à un examen sur-mesure nettement plus rigoureux, qui évaluait leur résistance au stress, leur capacité à suivre les ordres sans les remettre en cause. La dévotion à l’idéologie était prioritaire. Ceux qui montraient des signes de doute, d’indépendance d’esprit, ou de faiblesse morale étaient immédiatement écartés.


	Une fois sélectionnées, les recrues – à ce stade, plus de 50 % d’entre elles avaient échoué au tri – étaient immergées dans un programme intensif d’endoctrinement idéologique. Pendant plusieurs semaines, elles étaient exposées à une propagande constante, conçue pour reprogrammer leur esprit. Les séances de formation se déroulaient dans des lieux isolés, souvent loin des centres urbains, pour éviter toute influence extérieure.


	Le dernier carré des « sélectionnés » était soumis à des séances de lavage de cerveau élaborées, où la répétition inlassable de slogans, de concepts définitifs assénés jusqu’au dégoût était méthodiquement prodiguée avec soin pour ancrer profondément l’idéologie du régime dans leur inconscient. Les doctrines environnementales radicales étaient au cœur de cet enseignement et habilement nourries de notions de soumission à l’autorité, de sacrifice pour le bien commun et de dévouement total à la figure du leader suprême.


	 


	La formation idéologique s’accompagnait également de la réécriture de l’Histoire. On enseignait à l’élite une version altérée des événements passés, pour justifier l’émergence du régime et dépeignait les systèmes démocratiques précédents comme faibles, corrompus et responsables de la dégradation de la planète. C’était une révolution culturelle qui ne disait pas son nom, mais que les historiens retiendront comme une réplique parfaite de celle perpétrée par Mao dans la Chine communiste des années 1960.
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	Marcus Berger avait rejoint la brigade des Soldats vert+ dès la première heure. Ardent défenseur de la lutte contre le réchauffement climatique, il avait la vocation du soldat gardien de la révolution écologique chevillée au corps. Pour lui, c’était tout de même un placebo. Grand déçu du communisme à la française, ses espoirs du « Grand soir et du bonheur universel » s’étaient amenuisés à chaque élection, au rythme d’un électorat de « travailleurs » qui avait été siphonné par l’extrême droite. Ses grands thèmes de prédilection, « l’expropriation du capital » et « la collectivisation des moyens de production », ne convainquaient plus depuis longtemps, les classes moyennes craignant pour le peu de biens qu’il leur restait. Peu à peu, la « lutte des classes » avait été détrônée par des classes de luttes intestines au sein de partis repliés sur des combats identitaires. C’était le temps de l’indignation, sentiment qui vient après une longue période de déception sur ses propres agissements. L’échec personnel était devenu une seconde vie dans laquelle l’on restait figé. Et à force de se détester, tout devenait offense. Les émotions permanentes avaient pris le pas sur la rationalité. Être hypersensible à la moindre occasion, au moindre reproche, fondre en larmes de crocodile excusait tout le reste. L’époque était à se reprocher de tout et son contraire : d’être riche, d’être pauvre, d’être Noir, Blanc, catholique, protestant, juif, ou musulman, mais aussi d’être hétéro, homo, trans, queer, cisgenre ou sans genre… Bref, on avait appris à se haïr, et cette détestation s’était répandue jusqu’à faire exploser le corpus des partis traditionnels. L’attraction d’une société égalo-totalitaire avait envahi tous les esprits. En France, comme dans toutes les grandes démocraties, les libertés d’expression avaient été réduites à la portion congrue, le débat contradictoire étant devenu l’ennemi public numéro un… La rue hurlait aux cris : « Discriminés de tous les pays, unissez-vous ! » La société avait succombé aux charmes de son nouveau triptyque : victimisation, compassion, repentance, en lieu et place du triptyque liberté, égalité et fraternité, devenu désormais obsolète et réactionnaire. C’en était donc fini de la justice sociale. Place avait été faite au tout-individualisme. Marcus avait envisagé la victoire des Verts avec une certaine délectation. Ce n’était pas tant l’idéologie écologique qui l’avait séduit avec l’instauration d’une nouvelle religion. Le réchauffement climatique s’était désormais substitué au Christ, qui comptait de moins en moins de fidèles, moins de 4 % de la population française continuaient à fréquenter les églises. Faute de fidèles, le métier de prêtre ne faisait plus d’émules, la France n’en comptait plus que 15 000, tandis que la profession de tatoueur était en pleine croissance, forte d’une armée de plus de 5 000 artisans ! Non, la motivation était ailleurs, nichée dans un coin de ses entrailles, qu’il avait lui-même du mal à expliquer. Son cursus le destinait plutôt à faire fortune dans la finance. Il aimait la finance, mais aussi le droit, et avait suivi une double formation tracée par sa famille, sous l’influence d’un père chargé d’affaires dans un fonds d’investissement et d’une mère avocate fiscaliste dans un cabinet parisien en vue. Élevé au biberon de l’école des profits et de la consommation tous azimuts, Marcus avait tous les atouts pour suivre la lignée. Mais c’était sans compter sur ce qu’il avait de plus profond en lui, ce goût amer de la contestation et de la rébellion, gravé dans son cœur, qui prenait toutes les formes hybrides de la déconstruction totale. Déconstruction de son milieu familial qu’il rejetait, anéantissement de sa classe sociale qu’il considérait futile et dénuée de tout intérêt, déflagration de son identité d’homme, de mâle alpha privilégié et dominant dont il avait hérité par une génétique abusivement déterminée. Après cinq ans d’instabilité sociale-démocrate issue d’une majorité relative à l’Assemblée nationale qui avait fini par exploser à force de motions de censure et d’amendements entraînant une dissolution du Parlement, puis à une cohabitation avec l’extrême droite, Marcus avait embrassé la cause écologique, comme un baiser qui serait à la fois volé et arraché à sa mélancolie. La question quotidienne était comment vivre avec, dans sa tête, ce fatras d’injonctions contradictoires, ingérables et d’illusions perdues. Mais pour un idéaliste, le chemin le plus court vers l’apaisement provisoire n’est-il pas de bifurquer sans trop déraper et en pouvant se regarder chaque jour dans sa glace ? Au nom d’une cause indiscutable qui pourrait justifier tous les moyens : la survie de la planète…
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	Insidieusement, les convictions, avec le temps, deviennent plus fortes que votre volonté. Sans le savoir, ou en feignant de ne pas s’en rendre compte pour soulager son déni, Marcus avait relégué son patrimoine familial, génétique et financier dans un passé honteux, enfoui dans sa mémoire comme un vieux carton de souvenirs inutiles et poussiéreux. Il avait déclenché lui-même la fin de son histoire, comme l’on déclenche des avalanches avant d’y être enseveli. Il avait eu, comme on dit, l’énergie du désespoir. Rien ne l’y obligeait. Ni ses parents, avec lesquels il avait toujours eu de bons rapports, enfin, autant que faire se peut en pareilles circonstances, que lui auraient enviées bon nombre de jeunes gens de son âge, ni son cursus universitaire qui lui aurait permis d’embrasser à peu près toutes les professions à la mode, sauf la banque, permaculteur ou apiculteur, voire enseignant de techniques de bien-être type coach nutritionnel, comme l’avait fait son ami d’enfance, Pascal, bien né, X-Ponts, fâché dès son adolescence avec le profit et les dividendes. Mais pour Marcus, le secteur du nutritionnel, au large spectre allant du végétarien au végétalien en passant par le véganisme, faisait encore trop de compromis avec « l’ancien monde » qui avait gardé, malgré une vitrine respectable, des réflexes d’économie de marché et de profitabilité. Las, il s’était laissé glisser vers des voies de sortie radicales que lui imposait une conscience habitée par l’obsession de la fin du monde. Quitte à mourir, il avait choisi de rester debout, droit comme un I, convaincu par la Cause, et la pertinence des moyens pour la défendre, quoi qu’il en coûte, convaincu qu’on rentrait en écologie comme on rejoignait les ordres. La religion n’avait pourtant jamais été sa chose, il y voyait un passe-temps futile pour les esprits soumis dépourvus d’énergie. Tout juste un substitut pour détourner l’inutilité de sa vie et y introduire du plein là où il n’y avait que du vide.


	« C’est inhumain d’être croyant, disait-il. On ne peut espérer pire déclin de soi-même, de renoncement au cours des choses, de rejet du vivant. »


	Marcus n’était cependant pas un être dépressif et ne se définissait pas comme tel. Il avait cet entrain, dans certaines circonstances, qui pouvait s’apparenter à une forme d’étincelle, ou de lueur d’espoir. Ces ressources improbables, il les puisait souvent à contrecœur, mais l’essentiel était de faire illusion, de sauver les apparences. Son entourage était rassuré par ce petit jeu de dupes et de poker menteur, et lui pouvait poursuivre sa route, sans en être empêché par d’éternelles questions embarrassantes. L’indifférence est une forme de repos de l’âme et c’était bien ainsi. Tout comme l’était la Cause. Elle ne pouvait pas être questionnée, la Cause, puisqu’elle était la Réponse à tous les événements. Elle réunissait à la fois les Pourquoi et les Comment. Et comment douter d’elle quand elle prétendait défendre ce qui nous est le plus cher, notre planète, cette mère nourricière de l’Humanité ? Comme une déesse, on lui avait bâti des autels, on lui avait consacré des forums, des symposiums, dédicacé des milliers de livres et de thèses savantes et brillantes, elle s’était infiltrée dans les moindres pores de notre société. Elle était notre esprit et notre corps, la Cause. On était conquis sans jamais douter, puisque le doute, lui aussi avait été déconstruit.


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	La Cause avait été érigée en devoir national dans la semaine qui avait suivi les résultats des élections présidentielles. Elle avait pris la forme physique d’un impressionnant globe terrestre reproduit à des milliers d’exemplaires, construit en terre cuite, certes plus fragile, mais conforme à l’éthique et à la doctrine du gouvernement fraîchement élu. De couleur blanche, des pigments naturels avaient servi à la décoration, elle incarnait la déesse Nature enfin restaurée après que l’Homme l’eut ignorée et méprisée pendant des siècles. Des petites mains entrelacées, les unes aux autres, qui n’étaient pas sans rappeler celles de « Touche pas à mon pote », symbolisaient la solidarité entre les peuples pour sauver la planète.


	« Nous sauverons l’Humanité », pouvait-on lire sur une banderole qui encerclait le totem. Ce qui avait été pendant des décennies une cause perdue, sacrifiée par une humanité sans foi ni loi, brûlant la Terre comme une torche emportée par une surconsommation de masse, reprenait enfin vie, résistait contre un réchauffement climatique qui n’était plus une fatalité, mais un ennemi qui pouvait être vaincu. Marcus avait été comme envoûté par ce combat.


	C’est le cœur léger et enthousiaste qu’il arrivait chaque matin sur le parvis de Notre-Dame de Paris, dont les travaux de rénovation, depuis son incendie en avril 2019, avaient été stoppés par la maire de Paris, conformément aux nouvelles lois régissant les travaux portant préjudice au climat. Pour la nouvelle équipe ripolinée en vert des pieds à la tête, la grande cathédrale devait rester en l’état, déconstruite elle aussi, et appartenait désormais aux reliques de la fin de l’Histoire. Ce matin-là, Marcus et sa brigade fêtaient, comme chaque jour dès le lever du soleil, la résurrection de la Cause, en entonnant le Chant des Partisans, le seul hymne encore autorisé qui subsistait du passé, car il incarnait la Résistance. C’était devenu une habitude. Un rythme. Un conditionnement qui, pour lui, ne devait engendrer aucun questionnement ni remise en question. C’était devenu un réflexe matinal, comme se brosser les dents ou prendre un café. Ses six mois passés à l’École de la Cause avaient achevé sa formation. Et sa libre pensée. Il était acquis qu’à sa sortie, sa conscience serait broyée, mais c’était l’efficacité qui comptait plus que tout. L’individu devant se soustraire au collectif, Marcus n’avait plus de passé, il n’était plus que présent, une poussière dans un nuage d’anéantissement. C’était vraiment une époque formidable.


	 


	***




 


	 


	Karine Saurou, la ministre d’État chargée de la Propagande climatique, orchestrait elle-même ses matinées qui fixaient l’emploi du temps de chaque jour de la semaine. Elle s’était positionnée très tôt dans le Parti pour être la garante de la doctrine à grand renfort de petites phrases assassines qui lui avaient valu d’être la coqueluche des médias. Elle avait gravi les échelons dans l’appareil du pouvoir vert à toute allure. On la craignait autant qu’on la détestait, mais les deux sentiments se complétaient si bien qu’elle obtenait ce qu’elle voulait, puisque quiconque se mettait sur sa route était immédiatement voué aux gémonies du climatoscepticisme. La demi-mesure ne faisait pas partie de son vocabulaire. On était avec elle ou contre elle. Marcus l’avait rencontrée aux « Jeunesse vertes », une organisation créée il y a cinq ans dont l’objectif était de galvaniser les jeunes générations autour du thème du réchauffement climatique. Elle avait connu son heure de gloire, non pas en sa qualité de députée, mais en faisant la promotion d’un nouveau jeu écolo baptisé : « Les anecdotes qui vont changer vos soirées ». Le but de ce jeu de « société » était de fournir aux activistes des éléments de langage pour nourrir des discussions et apporter des arguments convaincants à celles et ceux qui douteraient de la doxa en vigueur. Plusieurs scénarios étaient envisagés, du plus excentrique au plus pointu. Par exemple, à la question « Pourquoi les albatros se reproduisent-ils moins ? » Réponse : le réchauffement climatique étant responsable de la diminution du nombre de poissons dans les océans, les couples d’albatros restent moins longtemps ensemble et n’ont pas le temps de s’accoupler. « À chaque question, ce jeu est capable d’apporter une réponse scientifique qui fera réfléchir les plus sceptiques », avait déclaré Karine Saurou sur un plateau télé à une heure de grande écoute. À l’heure des fausses informations, tout était devenu possible pour conquérir l’opinion !
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